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1
L’obscurité flottait dans la chambre de Veronica.
Elle se réveilla en sursaut et s’assit dans son lit, le cœur battant à se rompre.
La lampe qu’elle laissait allumée en permanence dans la salle de bains avait rendu l’âme.
Ou bien quelqu’un l’avait-il éteinte ?
Elle s’immobilisa, momentanément paralysée par la peur.
Il y avait quelqu’un dans son appartement ! Elle sentait sa présence.
Au comble de la terreur, elle eut l’impression que toutes ses fonctions vitales s’arrêtaient. Elle ne pouvait plus respirer, plus faire un geste. Son cœur lui-même semblait avoir cessé de battre.
Elle fit un effort pour tenter de percevoir un bruit, tout en priant pour que ce ne soit qu’un effet de son imagination.
Un craquement sinistre vibra dans les ténèbres. Des pas résonnèrent sourdement sur la moquette. Le souffle d’une respiration entama le silence.
Affolée, elle regarda frénétiquement autour d’elle. Bientôt, elle crut distinguer une silhouette, mais celle-ci disparut si rapidement qu’elle se demanda si elle n’avait pas tout inventé.
Etait-ce encore un cauchemar ?
L’ombre se déplaça, semblant occuper tout l’espace. L’éclat argenté d’une lame de couteau scintilla dans le rayon de lune qui filtrait par le store.
Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale.
Quelqu’un se tenait au milieu de la pièce et l’observait.
Et elle n’avait aucun moyen de fuir.
Vacillant sur ses jambes, elle recula vers le lit et tenta d’attraper le téléphone.
Au moment où ses doigts se refermaient sur le combiné, l’ombre se pencha au-dessus d’elle et la ceintura.
Le téléphone tomba et le son lancinant de la tonalité emplit la pièce. Jouant des pieds et des mains, Veronica essaya de se débattre, mais fut bientôt plaquée sur le matelas. Une odeur de parfum bon marché et de tabac froid l’envahit, lui soulevant le cœur.
Elle essaya de crier, mais une paume moite vint se poser sur sa bouche, tandis que la pointe du couteau s’enfonçait à la base de son cou.
Pendant quelques secondes, elle fut tellement pétrifiée par la peur qu’elle renonça à lutter. Puis la colère la submergea, lui donnant la force de réagir.
Elle n’allait pas attendre sans broncher que cet inconnu la tue.
S’emparant de la main qui tenait le couteau, elle la repoussa de toutes ses forces, tout en se tortillant pour tenter d’échapper au poids qui pesait sur elle. Dans la bagarre, la lame lui entailla le poignet, mais elle ressentit à peine la douleur. Au prix d’un effort désespéré, elle parvint à asséner à l’homme un coup de genou à l’entrejambe, ce qui le fit basculer à terre.
Le couteau était tombé sur le lit. Elle le ramassa et le pointa vers l’homme qui, déjà, se relevait. Un grognement lui échappa et elle comprit qu’elle l’avait touché. Il recula en vacillant et heurta la lampe de chevet, qui tomba dans un grand fracas, avant de se briser en dizaines de petits éclats.
Cherchant à retrouver son souffle, Veronica considéra avec horreur le couteau maculé qu’elle tenait encore à la main. Des gouttes de sang coulaient le long de son poignet avant d’aller s’écraser sur les draps.
Son regard anxieux scruta la pièce à la recherche de son agresseur.
L’avait-elle blessé mortellement ?
Un nouvel élan de panique la saisit.
Elle devait fuir. Appeler à l’aide. Mais elle était comme paralysée.
La lourde respiration de l’homme résonnait dans la pièce. Une sensation de mort flottait dans l’air, tel le feu couvant sous la cendre.
Veronica essaya de crier, mais le seul son qui s’échappa de sa gorge fut un murmure étranglé.
Son agresseur se releva et tituba jusqu’à la porte, avant de s’effondrer sur le seuil.
La respiration haletante, la jeune femme prit le téléphone tombé à terre et composa le 911.
Saisie de vertige, elle appuya la tête contre la tête du lit, et ferma un instant les yeux.
Cette fois, les policiers seraient bien obligés de la croire. Ils n’oseraient pas la traiter de paranoïaque et d’hystérique comme ils l’avaient fait la dernière fois.
Après tout, il y avait un homme inconscient — mort, peut-être — sur le sol de sa chambre.
Si ça, ce n’était pas une preuve…
*  *  *
On nous signale une intrusion dans le quartier de Green et Washburn. Homicide possible.
Le lieutenant Nathan Dawson reposa dans son emballage le hamburger qu’il s’apprêtait à dévorer et prit l’appel radio.
— Dawson et Ford. Nous sommes dans le secteur. Vous avez des détails ?
— Résidence Bainbridge, appartement J5, énonça le régulateur. L’appel vient d’une femme. Nous ne savons pas si l’intrus est toujours sur place.
Nathan jeta un coup d’œil à son coéquipier. Ce dernier haussa ses sourcils broussailleux et continua à mâcher bruyamment son hamburger. Un peu de moutarde avait coulé sur son menton et il l’essuya d’un revers de main.
Sans perdre une seconde, Nathan fit demi-tour et se dirigea vers la résidence.
Ce type était écœurant ! Une chose était sûre, il n’allait pas le supporter longtemps. De son côté, Ford n’avait pas pris de gants pour lui dire qu’il n’avait aucune envie de faire équipe avec lui. Cela promettait…
— Vous avez un nom ? demanda-t-il au régulateur.
— Pas encore. On vérifie l’adresse dans le fichier.
— La victime est toujours en ligne ?
Son interlocuteur soupira.
— Non. J’ai déjà prévenu l’équipe médicale. Elle avait l’air dans le cirage, comme si elle avait pris de la drogue. La seule chose qu’elle a été capable de dire, c’est : aidez-moi, je crois que j’ai tué quelqu’un. Ensuite elle a dû s’évanouir, ou…
Il n’était pas nécessaire que son collègue termine sa phrase. Nathan savait très bien ce que cela signifiait. La femme était peut-être blessée… ou morte. Mais il était également possible qu’il ne s’agisse que d’une fausse alerte. Un policier ne savait jamais ce qui l’attendait et avait tout intérêt à se tenir sur ses gardes.
— Nous y serons dans cinq minutes. Terminé.
Nathan enclencha la sirène et accéléra dans Main Street, effectuant des dépassements rapides et se faufilant dans la circulation avec l’aisance que lui conférait l’expérience.
Ford secoua la tête d’un air écœuré.
— On ne peut même pas finir de casser la croûte tranquillement. Et c’est déjà la quatrième fois cette semaine qu’il y a un problème dans cette fichue résidence.
— C’est bizarre, non ? Le coin est plutôt huppé.
Ford marmonna la bouche pleine.
— C’est toujours la même cinglée qui appelle. A tous les coups, on va y avoir droit. Il faut l’enfermer, cette bonne femme !
Nathan garda les yeux sur la route, vaguement inquiet de l’attitude blasée de son coéquipier. Ford n’était pas exactement le genre de partenaire sur qui on pouvait compter pour assurer ses arrières.
Une voiture de patrouille était déjà sur place. La main sur la crosse de son arme, Nathan rejoignit les agents en uniforme.
— Vérifiez les abords de la résidence, leur ordonna-t-il. On se charge de l’intérieur.
*  *  *
La porte était déverrouillée, et l’appartement plongé dans l’obscurité.
Ford balaya le faisceau de sa lampe torche à travers la pièce. Son arme à la main, Nathan entra lentement dans l’appartement, tous ses sens en alerte. Le salon, à peine meublé, ne laissait apparaître aucune trace de lutte. Ford inspecta la cuisine, d’une blancheur immaculée, et hocha la tête.
Soudain, un gémissement leur parvint du fond du couloir. Ils échangèrent un regard et s’avancèrent silencieusement vers la porte. Nathan l’ouvrit, pointant son .38.
Dans le halo de la lune qui filtrait par le store, il distingua une silhouette sur le lit en désordre. Du verre cassé jonchait le sol. Des oreillers et des magazines avaient volé à travers la pièce.
— S’il y avait quelqu’un, il n’est plus là, remarqua Ford.
Nathan s’avança vers le lit, analysant rapidement la situation.
La femme gémissait de souffrance ou de peur. Du sang maculait les draps, et elle tenait un couteau ensanglanté dans sa main.
Voyant qu’elle était blessée au poignet et à la gorge, il demanda à Ford d’aller lui chercher une serviette.
De son côté, il devait lui enlever l’arme, au cas où elle se réveillerait et tenterait de s’en servir contre lui.
Replaçant son revolver dans son holster, il sortit une pochette en plastique de sa poche, récupéra le couteau et le plaça à l’intérieur.
Ford lui jeta la serviette et il l’enroula autour du poignet de la jeune femme, faisant pression dessus pour endiguer le saignement.
— Tu crois qu’elle va s’en sortir ? demanda Ford, tout en faisant le tour de la pièce.
— Sûrement. Mais elle a quand même perdu beaucoup de sang.
Il nota la pâleur de son visage encadré de longs cheveux noirs, et son cœur se serra. Il avait beau faire ce métier depuis des années, il ne s’était toujours pas endurci.
— Mademoiselle ? Mademoiselle, vous m’entendez ? demanda-t-il en cherchant son pouls.
— C’est un joli petit lot, remarqua Ford, en se penchant au-dessus du lit.
Exaspéré, Nathan s’exhorta à ne faire aucun commentaire.
— Allume le plafonnier, et fais monter l’équipe pour rechercher des indices.
Les cils de la jeune femme battirent et ses lèvres frémirent tandis qu’elle essayait de parler. Sa frêle silhouette semblait presque perdue dans le peignoir en éponge blanc taché de sang. Elle avait des pommettes hautes, des lèvres pleines, de longs doigts élégants, parfaitement manucurés mais dépourvus de vernis. Même si les circonstances ne s’y prêtaient guère, Nathan remarqua aussi que sa peau était splendide, et ses jambes fines et musclées. Pour une fois, Ford avait raison. Cette fille était ravissante.
Il entendit une sirène au loin et laissa échapper un soupir de soulagement. L’équipe médicale serait là dans quelques instants.
Tant mieux. Cette femme était décidément beaucoup trop belle pour mourir.
*  *  *
— Je l’ai tué, non… non…, murmura Veronica en se débattant.
Une main agrippa son bras et elle se mit à hurler. Dieu merci, elle avait retrouvé sa voix. Cette fois, peut-être quelqu’un l’entendrait-il avant que l’homme ne la tue.
— Calmez-vous, mademoiselle. Tout va bien. Je suis le lieutenant Dawson, de la police d’Oakland.
Veronica s’obligea à ouvrir les yeux. L’homme assis à côté d’elle brandissait un insigne.
— Pouvez-vous me dire votre nom ?
Elle hocha mollement la tête.
— Veronica… Miller.
Comme elle essayait de se redresser, le policier posa la main sur son épaule.
— Restez couchée.
Encore désorientée, Veronica dévisagea le séduisant lieutenant tandis qu’il glissait un oreiller dans son dos. Il ne portait pas d’uniforme, mais son insigne semblait authentique.
Comment était-il entré dans son appartement ? Elle avait un mal fou à réfléchir. D’ailleurs, elle se sentait si nauséeuse et si faible qu’elle craignait de s’évanouir.
— Les secours seront là dans quelques instants, dit-il. Je dois maintenir la pression sur votre poignet.
Hagarde, Veronica baissa les yeux et vit la serviette ensanglantée. L’horreur de ce qu’elle avait vécu lui apparut dans toute sa réalité, et elle se mit à trembler.
— Tout va bien, maintenant. Nous allons prendre soin de vous.
La voix basse et rocailleuse du policier apaisa ses angoisses. Tout à coup, elle reprit espoir. Quelqu’un allait enfin l’écouter.
— Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ? Y avait-il quelqu’un dans votre appartement ?
Veronica sentit son estomac se soulever. Des visions de son agression surgirent par flashes dans son esprit.
Son regard balaya la pièce, cherchant le corps qu’elle avait vu s’effondrer près de la porte.
— Je ne comprends pas. Il était là.
Des lumières bleues clignotaient à travers le store. Le hurlement d’une sirène aggravait la douleur accablante qui battait dans sa tête.
— Il a essayé de me tuer. Je me suis défendue…
Elle porta une main à sa gorge.
— J’ai réussi à lui arracher le couteau. Et après… après je ne sais plus. Il faisait si sombre. Je voulais appeler à l’aide, mais je ne me sentais pas bien…
— C’est fini, maintenant, mademoiselle Miller. Essayez de vous détendre. Respirez profondément.
Une fois encore, Veronica balaya la pièce du regard.
Ce n’était pas un rêve. Elle n’avait pas imaginé l’homme dans son appartement. Mais… où était son corps ?
— Il m’a attaquée. Il allait me tuer. Où est-il ?
Elle dévisagea le policier, mais ne lut que des questions dans son regard.
— C’est à vous de me le dire, mademoiselle. Il n’y avait que vous quand nous sommes entrés. Vous étiez inconsciente. Le téléphone était décroché et la porte déverrouillée.
— Non, dit-elle d’un ton véhément. Je ferme toujours ma porte à clé. Toujours. Et je bloque toujours les fenêtres.
Tandis que le lieutenant Dawson hochait la tête, elle vit un homme corpulent entrer dans la pièce d’un pas lourd. Son apparence négligée et son air peu commode lui firent aussitôt une mauvaise impression.
— C’est mon collègue, le lieutenant Ford.
L’homme gratta sa joue qu’une barbe naissante ombrait de noir.
— On n’a trouvé personne. Mort ou vif.
Quand il posa les yeux sur elle, Veronica sut aussitôt qu’il ne la croyait pas. Toute sa vie, elle avait été confrontée au scepticisme, et elle savait que cet homme la prenait pour une folle. S’installer dans sa ville natale avait été une énorme erreur. D’ailleurs, sa grand-mère lui avait toujours recommandé de se tenir à l’écart. Seulement, ses cauchemars s’étaient de nouveau manifestés, et elle s’était imaginé qu’elle en comprendrait la raison si elle revenait sur les lieux du drame.
S’exhortant au calme, elle réfléchit à une explication, tout en étant consciente que Dawson l’observait.
— Il doit y avoir un corps. Il est tombé. Juste sous mes yeux.
Les deux hommes échangèrent un regard.
— Aucune trace d’effraction dit Ford. Pas de marques de pas devant la fenêtre.
— Le couteau que vous teniez est-il à vous ? demanda Dawson.
Veronica hocha la tête.
— Il ressemble à ceux que j’ai dans la cuisine.
— Demande un relevé d’empreintes, dit Dawson à son collègue. Et envoie les agents interroger les voisins. Ils auront peut-être vu ou entendu quelque chose.
— Ça roule, répondit Ford.
Accordant un regard dédaigneux à Veronica, il se dirigea vers la porte.
— Vérifiez aussi la moquette, ajouta Dawson.
— Bien chef ! répliqua son collègue d’un ton moqueur.
Passant les mains dans son épaisse chevelure blond cendré, Nathan reporta son attention sur Veronica.
— Pouvez-vous décrire votre agresseur ?
— Je n’ai pas vu son visage. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il était grand.
— Essayez de vous souvenir, mademoiselle Miller. Vous avez peut-être vu quelque chose qui pourrait nous aider. Avait-il un tatouage, une cicatrice ? A-t-il dit quelque chose ?
Veronica secoua la tête, se rendant compte qu’elle n’avait presque rien vu. Notant malgré elle la mâchoire carrée du policier, la fossette au creux de son menton et sa peau hâlée, elle essaya de se souvenir de l’autre homme.
— Il avait un masque, ou quelque chose. Peut-être un bas. Et il n’était pas aussi grand que vous.
Le lieutenant Dawson prit des notes dans son carnet.
— Et il avait une odeur, ajouta-t-elle.
— Quel genre d’odeur ?
Elle ferma les yeux, essayant de se souvenir.
— Comme un mélange de sueur et de mauvais parfum.
— Vous pourriez reconnaître ce parfum ?
Elle secoua la tête.
— Je ne crois pas. Mais il y avait autre chose…
Son esprit était toujours confus, et plus elle faisait d’efforts pour réveiller sa mémoire, plus sa migraine empirait.
— Je ne m’en souviens pas.
Il eut un petit hochement de tête compréhensif.
— Cela vous reviendra peut-être. Si c’est le cas, vous n’aurez qu’à m’appeler. A n’importe quel moment.
— Je n’y manquerai pas.
Ford revint un moment plus tard, l’air plus narquois que jamais.
— Les voisins n’ont rien remarqué. Vous êtes sûre que ce n’est pas une petite mise en scène érotique qui aurait mal tourné ?
A ces mots, la colère submergea Veronica.
— Comment osez-vous dire une chose pareille ? Je croyais que le rôle de la police était de protéger les citoyens.
Elle essaya de se redresser et de toiser Ford, mais retomba, épuisée, contre l’oreiller.
— Vous aviez peut-être de la compagnie, insista Ford.
— Non.
Elle chercha le regard de l’autre policier, le plus gentil des deux. Il avait des yeux magnifiques, d’une rare couleur ambrée. Oui, décidément, il n’était pas mal du tout. Mais elle n’avait pas le temps de s’intéresser aux hommes.
— Vous devez me croire. Il y avait quelqu’un. Il a essayé de me tuer.
Dawson lui tapota gentiment l’épaule.
— Calmez-vous, mademoiselle. C’est fini, maintenant.
Ford était loin d’être aussi compatissant. Avec ses bajoues et ses petits yeux enfoncés sous d’épais sourcils, il lui faisait penser à un vieux bouledogue vicieux.
— Vous avez bu, la nuit dernière ? demanda-t-il en brandissant un verre vide.
— Un seul verre de vin, répondit-elle entre ses dents serrées. Il n’était même pas plein.
Comme par magie, Ford fit apparaître un flacon de comprimés et l’agita sous son nez.
— Et ça ? Combien en avez-vous pris ?
— Je… J’ai des difficultés à m’endormir. C’est un médecin qui me les a prescrits. Mais je n’en ai pas pris, hier soir.
— Vous savez que le mélange d’alcool et de somnifères peut provoquer des hallucinations ? insista Ford.
— Ce n’est pas ce qui s’est passé. Je vous ai dit que quelqu’un m’a attaquée.
— Vous dites que vous vous êtes débattue, intervint Dawson. L’avez-vous blessé ?
Veronica fit un effort pour se souvenir.
— Je crois que oui, mais je n’en suis pas sûre.
— De quel côté ? Droit ? Gauche ? Au bras ?
— Au bras droit.
Dawson sourit.
— Bien. Cela va nous aider. Nous allons faire analyser le sang sur le couteau. Cela permettra de savoir s’il s’est passé quelque chose ici. Il s’agissait peut-être d’une tentative de cambriolage.
Ford s’éclaircit la gorge.
— Ecoute, il y a quelque chose que tu dois savoir.
Dawson adressa un regard d’avertissement à son collègue.
— Plus tard, Ford. Pour le moment, nous avons du travail. Et d’ailleurs, tu ferais bien de t’y mettre.
Avec un soupir écœuré, Ford quitta la pièce.
— Je reçois des appels anonymes, ajouta Veronica, en espérant rallier Dawson à sa cause. Et j’entends des bruits, comme si on rôdait sous mes fenêtres. J’en ai parlé à la police, mais ils n’ont rien fait.
Elle devait le convaincre qu’elle n’était pas folle. Les journalistes et les gens qui connaissaient son passé ne seraient probablement pas d’accord, mais ils ne savaient pas tout. En fait, cela faisait plusieurs années qu’elle vivait tout à fait normalement à Fort Lauderdale. Puis elle était revenue à Oakland, dans la banlieue d’Atlanta, et des choses bizarres avaient commencé à se produire.
Elle était une petite fille terrorisée et repliée sur elle-même quand elle avait quitté sa ville natale, mais il y avait longtemps qu’elle avait grandi.
Et elle en avait assez de fuir.
Elle avait fui toute sa vie, mais cette fois, c’était bel et bien terminé. Elle irait jusqu’au bout pour connaître la vérité.
— Je vérifierai, dit Dawson.
Puis, voyant Ford entrer avec l’équipe médicale, il se leva.
— Je vais les laisser s’occuper de vous, maintenant. Nous reprendrons cette conversation plus tard.
*  *  *
Nathan chercha machinalement son paquet de cigarettes dans la poche de sa veste, puis il se souvint qu’il avait arrêté de fumer depuis six mois. Ce jour-là, il sortait de l’hôpital et réalisait que le destin venait de lui donner une deuxième chance. L’accident aurait pu être fatal, et il avait décidé que sa vie était trop précieuse pour la mettre en danger.
Mais bon sang, ce que ça lui manquait ! Surtout en ce moment, avec le stress que lui procurait son retour dans la police et cette nouvelle affaire.
Et cette fille ? Il ne se rappelait pas avoir été troublé à ce point depuis longtemps.
En sortant, il eut le sentiment bizarre qu’il l’abandonnait. Quelque chose en elle l’émouvait. Peut-être ses grands yeux noirs…
— Tu sais quoi, lui dit Ford dès qu’ils se retrouvèrent dans le hall de l’immeuble, je suis persuadé que personne n’a essayé de tuer cette nana.
Nathan grinça des dents.
— Ce n’est pas une nana. C’est une femme — une citoyenne qui a demandé notre aide.
Ford ricana.
— J’ai compris, tu craques pour elle. On voit bien que tu ne sais pas qui elle est.
— Je devrais ? Elle est célèbre ?
— Pas comme tu le crois.
Ford soupira ostensiblement.
— C’est un sacré énergumène.
Nathan s’exhorta à la patience.
— Vas-y, si tu as quelque chose à dire, crache le morceau.
Ford se gratta la joue.
— Elle nous a déjà appelés plusieurs fois.
— Je sais. Pourquoi personne n’a assuré de suivi ?
— Parce que c’est une mythomane ! Il y a deux semaines, elle a prétendu que quelqu’un faisait le guet sous ses fenêtres !
— Et alors ?
— Ce n’était qu’un chien errant.
— Ça ne veut pas dire qu’il n’y avait personne, protesta Nathan.
Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il avait envie de croire cette femme.
— Et les autres fois ?
— La semaine dernière, il y avait soit-disant quelqu’un dans son bureau.
— Oui ? Qu’avez-vous trouvé ?
— Personne à part la femme de ménage. Elle a aussi prétendu qu’elle recevait des coups de fil anonymes.
— Quel genre ?
Ford haussa les épaules.
— Je n’en sais rien. Elle nous a apporté une cassette, mais il n’y avait rien dessus. Pour moi, elle a tout inventé. Elle essaie seulement d’attirer l’attention.
— Vraiment ? Et que fais-tu de ses blessures ? Elles m’ont l’air tout ce qu’il y a de plus réelles.
— Peut-être bien, mais elle est cinglée. Tous les gens du coin le savent.
— Et pourquoi ? demanda Nathan, qui commençait à en avoir assez de ce jeu du chat et de la souris avec Ford.
— A cause de ce qui est arrivé à ses vieux.
Nathan prit appui contre l’un des piliers du perron.
— C’est-à-dire ?
Son collègue cassa un morceau de tabac à chiquer et le fourra dans sa bouche.
— Les parents de Veronica Miller sont morts dans cette ville, exactement à la même époque de l’année. Le père a tué la mère, puis il s’est suicidé.
Nathan déglutit avec peine, sentant la morsure du froid hivernal parcourir son corps jusqu’au bout de ses doigts de pieds. A travers la porte vitrée du hall, il vit qu’on avançait la civière.
— Il paraît que la gamine a tout vu, mais qu’elle ne se rappelle rien, continua Ford sans s’émouvoir.
Nathan sentit un frisson courir le long de sa colonne vertébrale.
— Quel âge avait-elle ?
— Sept ans. Mais il n’y a pas que ça. Les journalistes se sont déchaînés. Ils n’arrêtaient pas de la traquer. Pour finir, elle a dû voir un psy.
A la grande consternation de Nathan, Ford cracha un jet de tabac dans le parterre qui bordait l’escalier du perron.
— A mon avis, elle est devenue cinglée. Il paraît que les gamins ne se remettent jamais d’histoires comme celle-là.
Ford se tut un instant, étudiant la pointe de ses santiags éraflées.
— On a même pensé à un moment qu’elle avait pu tuer elle-même ses parents.
— Il me semble quand même difficile de croire qu’une enfant de sept ans puisse avoir suffisamment de force pour tuer deux adultes.
— Il n’empêche qu’elle tenait l’arme du crime dans la main quand on l’a trouvée.
— Laisse-moi deviner. Ce n’était pas un couteau, par hasard ?
— Tout juste ! Un couteau de cuisine. Un peu le même genre que celui qu’elle avait aujourd’hui. Et elle n’arrêtait pas de répéter que c’était sa faute. Certains pensent que sa grand-mère s’est dépêchée de l’emmener en Floride pour brouiller les pistes.
Un soupir de frustration échappa à Nathan. Au moment où la civière passait devant lui, Veronica tourna la tête et lui adressa un regard suppliant.
En tant que policier, son devoir était de la protéger. Mais contre qui, exactement ? Si Ford avait raison, tout cela pouvait très bien n’être qu’une mise en scène.
Un goût amer lui emplit la bouche.
Il aurait aimé la croire, mais il devait vérifier tous les aspects de cette histoire avant de se prononcer.
Et le passé de Veronica Miller apportait un tout autre éclairage à la situation.
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Le prix du passé

Elucider le meurtre de ses parents : telle est |'obsession de
Veronica Miller quand, vingt ans apres les faits, elle revient
s'installer a Oakland, sa ville natale. Mais loin de I'apaiser, ce
retour fait tourner sa vie au cauchemar. Car dés son arrivée, elle
se sent surveillée. Menacée. Pire : en effacant toutes les preuves
du harceélement dont elle est victime, quelqu'un cherche a la
faire passer pour folle... Désemparée et seule face aux ombres
de son passé, Veronica n'a qu'un seul allié : I'inspecteur Nathan
Dawson, duquel son ennemi invisible semble tout faire pour
I'¢loigner...

Margaret Watson
L'innocence menacée

Cette voix... Pas de doute... C'était bien celle d’Andii...
Lorsque, a peine arrivé en Amérique du Sud, il retrouve
par hasard I'agent Andi McGinnis, Chase Remington est
bouleversé. Jamais en effet il n'aurait pensé revoir celle
qu'il a passionnément aimée, et qui I'a trahi deux ans plus
tot... Pourtant, quand Andi lui explique qu'elle a pour
mission de protéger Paolo, un orphelin de quatre mois
recherché par un dangereux criminel, Chase n'hésite pas
une seconde : il 'accompagnera dans sa fuite a travers
la jungle. Méme si cette proximité forcée, au coeur d'une
nature hostile, va immanquablement réveiller le désir
intense, sauvage, qu'il a toujours éprouvé pour elle...
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